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    Introduction

    
      Des lettres, notes et carnets que mon père a pu rédiger à la réflexion ou griffonner à la hâte depuis sa jeunesse et jusqu'à sa mort, et qu'on a retrouvés à ce jour, en voici deux premiers volumes qui vont de 1905 au 18 juin 1940.

      Ces recueils correspondent à la période obscure, puis à peine notoire de sa vie : celle du collégien qui s’essaye à versifier, du lieutenant perdu dans la masse de l'infanterie française, du blessé de Verdun ramassé par les Allemands, de l'officier d’état-major inconnu qui participe à la formation et aux opérations de l’armée polonaise reconstituée, du théoricien militaire qui gêne les autorités en s’efforçant désespérément de les convaincre de créer l’indispensable corps de bataille cuirassé, enfin du colonel précipité au commandement de la dernière division blindée française de 1940, avant de devenir l’éphémère sous-secrétaire d’État qui tente sans succès d’empêcher l’effondrement de la Défense nationale et de l’État.

      Dans ces « Lettres, Notes et Carnets », on trouvera par ordre chronologique les lettres familiales ou officielles, les télégrammes personnels ou gouvernementaux, les travaux, minutes, directives, billets, récits et brouillons divers dont les copies ou les manuscrits sont restés en ma possession, ou que nous avons déjà remis aux Archives sous le nom de leur auteur, ou encore que d’autres détenteurs nous ont fait connaître.

      Beaucoup de ces pièces sont inédites, mais pour des raisons de nomenclature et de recollection, on a cru bon de reproduire aussi celles qui ont pu être plus ou moins régulièrement publiées ailleurs. Par contre n’ont pas été reprises celles figurant déjà en annexes des œuvres précédemment éditées du général de Gaulle.

      Ces écrits, on les retrouvera tels quels au fil de la plume, sans modification de termes ou de forme à part quelques mots indéchiffrables, ou quelques phrases d’affection familiale qui n’auraient rien apporté qu’indiscrétion, tantôt avec une signature complète et bien marquée, ou avec seulement des initiales, tantôt sans signature du tout ou même avec un pseudonyme. Ils indiquent l’homme, ses espoirs, ses dépits, sa sensibilité, son caractère, sa façon de penser, l’évolution de sa personnalité au cours des temps et des événements ; on ne peut, en effet, rien en juger hors du contexte passionnel de l’époque, contexte sans lequel l’Histoire risque bien de n’être, « avec le recul » dont se réclament souvent ses rédacteurs, qu’une simplification didactique.

      On n’a pas retenu ce qui n’est qu’échanges de vœux ou condoléances. Néanmoins les lettres, travaux ou notes qu’on présente sont de valeur inégale. Beaucoup par exemple ne prétendent pas à fournir plus qu’une indication de la nature des occupations, du niveau des relations personnelles ou de la mentalité du moment vis-à-vis des correspondants. D’autres mentionnent des événements et expriment des points de vue personnels. Certaines pièces peuvent donc être jugées intéressantes de prime abord, tandis que d’autres pourraient ne l’être que plus tard dans des conjonctures ou des polémiques différentes d’aujourd’hui.

      Chacun pourra en tirer le choix et l’opinion qu’il voudra. A part les dates, lieux et destinataires généralement indiqués par l’auteur lui-même, les explications complémentaires et références annexes ont été volontairement limitées à ce qui est strictement nécessaire au contexte. Il s’agit bien, en effet, dans ces deux premiers volumes — comme il en sera dans les suivants — seulement de pièces provenant de Charles de Gaulle : c’est dire que les questions qui lui ont été posées ou les réponses qu’on lui a fournies sont demeurées en archives ; on pourra les y trouver si on estime que les sujets et les personnes auxquels mon père a fait référence méritent d’autres recherches et d’autres développements.

      Toutefois — seules exceptions à partir de la France Libre —, on a cru utile de faire connaître les minutes de quelques entretiens politiques caractéristiques à la rédaction desquelles le général de Gaulle avait personnellement veillé et dont certains passages ont même été écrits de sa main. Bien qu’il s’y désigne à la troisième personne, ces procès-verbaux sont en effet spécifiques de l’homme et doivent bien être considérés comme son œuvre propre.

      Puissent ces deux premiers volumes — sans doute les plus modestes du fait de la jeunesse de leur auteur, des lacunes causées par les destructions des invasions de 1914 et de 1940, ou les éliminations dues à des destinataires qui ne pouvaient guère prévoir la future célébrité de leur correspondant — ouvrir une collection où chacun pourra retrouver l’homme intime et privé, le chef de guerre, l’homme public, le chef d’État. C’est le même.

    

    
      Philippe de GAULLE

    

  
    
       
       
       
       
    

     

    1905

    
      Campagne d’Allemagne

      
        
          
            Charles de Gaulle écrit ce texte d’imagination alors qu’il est au collège de l’Immaculée-Conception, rue de Vaugirard. Il a quinze ans.
          

        

      

      
        En 1930, l’Europe, irritée du mauvais vouloir et des insolences du gouvernement, déclara la guerre à la France.

        Trois armées allemandes franchirent les Vosges. L’une de 200 000 soldats et de 500 canons devait longer la frontière de Suisse, et ensuite marcher sur Paris par Belfort.

        La seconde franchissait directement les montagnes et marchait sur Nancy. Cette armée comprenait 175 000 hommes et 480 canons. Le général Bismarck avait donné à la IIIe, formée de 100 000 soldats, l’ordre de soutenir la IIe. Le commandement de l’armée la plus forte fut confié au général Manteuffel. Le feld-maréchal et prince Frédéric-Charles se mit à la tête de la seconde. Quant à la IIIe armée allemande elle reçut comme chef le général Mak.

        Le 18 janvier 1931, le ministre de la Guerre en France reçut de la part des souverains réunis à Vienne la promesse de garder la neutralité.

        En France, l’organisation fut faite très rapidement. Le général de Gaulle fut mis à la tête de 200 000 hommes et de 518 canons, le général de Boisdeffre commandait une armée de 150 000 soldats et 510 canons.

        Le 10 février, les armées entrèrent en campagne.

        De Gaulle eut vite pris son plan, il fallait sauver Nancy, puis donner la main à de Boisdeffre, et écraser les Allemands avant leur jonction qui nous serait sûrement funeste. A l’approche des Français, les ennemis se replièrent et prirent position. Leur droite s’appuyait sur une grande redoute construite la nuit même. Au centre sur la ferme et le village d’Amanvillers, à gauche sur Carignan.

        Des tranchées protégeaient notre centre. Notre aile droite avait pour point d’appui le village et les carrières de Sainte-Marie, et notre gauche était protégée par Roechvillers. Vers 4 heures du matin, l’aile gauche allemande engagea, sur Sainte-Marie, un feu d’artillerie terrible, qui nous démontra bien la force de nos adversaires sur ce point.

        Le général en chef jugea l’attaque de Carignan nécessaire. C’est pourquoi la division Ducrot se mit en marche. La route de Nancy à Carignan était bordée d’arbres et de haies derrière lesquels il était facile de s’embusquer. La brigade Bridier sema des tirailleurs sur un espace de trois kilomètres. Puis le 3e bataillon de chasseurs à pied se forme en colonne et, tout à coup, se déploie en tirailleurs dans les champs qui bordent la route.

        Le sol humide et détrempé annule presque entièrement l’action des obus et, sans obstacle, le bataillon se reforme et se lance en avant. Dans Carignan, les Allemands sont très nombreux. L’église est en dehors du village ainsi que le cimetière. L’ennemi y avait placé tout un bataillon.

        Les chasseurs à pied mettent baïonnette au canon et s’élancent, officiers en tête, vers la victoire qui est devant eux. Un instant arrêtés par un terrible feu de mousqueterie, ils se reforment et bondissent sur la porte. En quelques instants, celle-ci est enfoncée. Les Français fondent comme des fous sur les Allemands. Ceux-ci reculent peu à peu sous cet ouragan. L’arrivée du reste de la brigade Bridier et des deux régiments de la seconde détermine la retraite de l’ennemi, poursuivi par les Français victorieux qui enivrés ont peine à se reformer. Après quoi, la division charge dans le village. Et assiège chaque maison. Nous reculons de deux pas, et nous avançons de trois. Les rues ne sont bientôt plus qu’une fournaise, des maisons brûlent au milieu des cris des blessés. Les Français sont fous. Voient-ils un ennemi devant eux, ils se précipitent sur lui sans regarder, et le tuent. Au bout de quatre heures d’un combat dans les rues, les Français s’étaient emparés de presque tout le village. Les colonnes allemandes en désordre le quittaient peu à peu, abandonnant leurs morts et leurs blessés qui du reste ne pouvaient pas être ramassés. Vers 11 heures, les derniers défenseurs avaient évacué Carignan. Le feu fut assez vite éteint et l’on put évaluer ainsi nos pertes et celles de l’ennemi.

        Nous avions 150 tués, 600 blessés et 90 disparus. Les ennemis avaient perdu 900 tués, 1 000 blessés et 200 prisonniers. Après cette terrible lutte, les Français, ayant reçu les réserves, n’étaient pas en état de poursuivre l’ennemi. Il fallut une heure entière pour se reconnaître, car les corps étaient disséminés partout.

        Cependant à l’aile gauche, les Français avaient soutenu courageusement et victorieusement trois attaques des Allemands. La deuxième fut la plus terrible. Les Allemands après un combat très meurtrier avaient réussi à s’emparer du cimetière. Mais l’arrivée de nouvelles troupes les força à se retirer.

        Vers 5 heures du soir, les ennemis firent inutilement une attaque sur le centre, puis commença la retraite. Vers 8 heures leurs dernières colonnes avaient quitté le champ de bataille.

        Les pertes de notre côté étaient : 3 420 tués, 10 000 blessés et 200 disparus. Les ennemis avaient perdu : 5 800 hommes tués, 15 000 blessés et 2 200 prisonniers. Les soldats français auraient voulu se jeter à la poursuite des fuyards, mais il fallait se reformer. Tout à coup à l’horizon parait une ligne de cavaliers bleu de ciel qui chargent à toute vitesse sur la division Montai qui forme l’avant-garde. Ils poussent des hourras formidables. La division se reforme et se met à tirer. Quand on cessa le feu, il ne restait plus que quelques hommes démontés qui rampaient à terre.

        Il était 11 heures du soir lorsque les soldats exténués purent prendre un peu de repos.

        Mais tous étaient joyeux, les nombreux prisonniers couchés entre deux rangées de baïonnettes leur témoignaient bien leur victoire si chèrement disputée.

        A Paris, et dans les grandes villes, la joie fut extrême. Le peuple, qui avait longtemps désespéré du salut de la France, passa du plus grand abattement au plus grand tumulte. Il ne pensait pas que près d’un million d’ennemis nous attendaient derrière le Rhin.

        De Gaulle du reste s’en doutait. Le lendemain (16 février) il reçut du renfort, et une armée commandée par le général Négrier et forte de 60 000 hommes se dirigea sur Strasbourg, avec l’intention de couper les communications des armées allemandes.

        Mais de Boisdeffre avec ses troupes reçut l’ordre d’arrêter Manteuffel et de recueillir les 20 000 hommes de Granier qui dans Grenoble luttaient avec énergie contre les énormes corps de l’ennemi, et qui lui résistaient.

        De Gaulle se vit tout seul contre les deux armées du général et du prince vaincu, derrière la frontière trois armées bavaroises et une wurtembergeoise attendaient le moment propice pour venir secourir les fuyards et écraser les Français.

        Le général Négrier se trouvait en face de l’armée coalisée.

        Enfin de Gaulle prit le parti de tenter une seconde attaque.

        Fortifié de renforts, il se lança à la poursuite des Allemands. Pendant ce temps, le général de Boisdeffre prenait position afin de livrer bataille aux armées de Manteuffel.

        Il plaça la division Bourcier sur la petite colline de Fontaine. Et y forma le point d’appui de sa gauche.

        Son centre était couvert par les bois et le village de M…

        Et sa droite appuyée sur le château Lacroix et le village de Wimile. Quant à nous, nous nous appuyions au centre sur Champagne, à gauche sur G…, et à droite sur Mareuil. La Pude, rivière assez profonde, formait notre point extrême.

        A 6 heures du matin, la division Viron reçut l’ordre d’attaquer le château Lacroix, du haut duquel l’ennemi faisait pleuvoir sur nous une pluie de balles et d’obus.

        Au cri de « En avant », le 43e de ligne s’élança vers la rivière et la passa sur deux ponts bâtis la nuit.

        Cloués sur place par le feu des Allemands, ils reçoivent en renfort le 44e et un bataillon de chasseurs, puis se couchant avancent en rampant jusqu’à une petite éminence. Là, abrités par les arbres et les vignes, ils répondent vigoureusement au feu de mousquetons que dirigent sur eux les nombreux ennemis placés en face d’eux. Puis tout à coup le 43e met baïonnette au canon et charge au cri de « Vive la France ». Leurs rangs s’éclaircissent avec une rapidité inquiétante. Mais rien ne peut arrêter l’élan de ces braves soldats. Tour à tour les commandants Lory et Champion tombent. Mais ils arrivent au pied du mur du parc et, se faisant la courte échelle, les survivants montent et s’élancent dans le parc. Une bataille à l’arme blanche s’y engage. L’armée des chasseurs et d’un bataillon du 44e les sauva et les Français commencèrent à tirer aux fenêtres du château. Au bout de trois quarts d’heure de ce combat, pendant lequel les Français reçurent par compagnie des renforts, le drapeau blanc flotta à l’une des fenêtres.

        Le colonel Millen jugeant que l’honneur était sauf mettait bas les armes. Les Allemands avaient comme pertes : tués — le général Hausen, le colonel Dirach, 2 commandants, 1 capitaine, 8 lieutenants ou sous-lieutenants, 15 sous-officiers et 155 soldats. Blessés — 2 colonels, 6 commandants, 19 autres officiers, 91 sous-officiers et 800 hommes. Et 12 000 prisonniers.

        Les Français avaient :

        Tués — 1 général de brigade, 1 colonel, 4 autres officiers, 12 sous-officiers et 160 hommes. Blessés — 19 officiers, 14 sous-officiers et 748 hommes.

        Après ce succès, les Français purent très difficilement se reformer. Deux batteries furent amenées et commencèrent à tirer.

        Cependant, les Français voyaient qu’ils ne garderaient plus longtemps cette position si importante, si on n’envoyait pas de secours.

        C’est pourquoi une brigade reçut l’ordre de marcher à la défense du bâtiment contre lequel trois attaques des Allemands avaient échoué.

        Mais malheureusement pour nous, la victoire ne nous avait pas accompagné partout.

        Le village de Mareuil, attaqué vigoureusement, avait résisté très longtemps, mais une quantité d’ennemis arrivant on ne savait d’où avait rallié les assaillants et définitivement avait chassé les Français. L’occupation de Mareuil rendait intenables nos autres positions.

        L’artillerie ennemie, nombreuse et bien servie, lançait sur Champagne et Belle une véritable pluie d’obus. Les efforts désespérés des Français n’aboutirent à aucun résultat, et le général vit bientôt qu’il fallait battre en retraite lorsqu’il reçut une dépêche de De Gaulle conçue en ces termes :

      

      
        Mon Général,

        J’ai appris par des paysans que 60 000 Bavarois venaient de quitter Metz et s’étaient dirigés vers vous.

        Je me suis tout d’abord demandé si je pouvais vous envoyer des renforts mais l’arrivée du 11e et du 13e corps m’a permis de vous secourir. Tenez bon dix heures, résistez bien, et vous recevrez le 8e et le 7e corps.

      

      
        Votre camarade

        signé : de Gaulle

      

      
        Il s’agissait de tenir dix heures.

        Alors de Boisdeffre prit un parti désespéré.

        Il ne dispose que d’une division et demie de cavalerie et d’une brigade d’infanterie.

        Il va les lancer sur Mareuil et coûte que coûte y résistera.

        Les cuirassiers sont prêts à charger. Au cri de « En avant » l’héroïque phalange s’élance sur le village.

        Une pluie de balles les accable. Des cordes, des arbres, jetés en travers des champs, rendent la marche plus difficile. Mais rien ne peut les arrêter. L’épée haute, ils passent comme une trombe dans le village. Et culbutent les Allemands. Puis ils mettent pied à terre et commencent à tirer à coups de carabine. Mais ils meurent trop vite. Tout à coup le clairon sonne. Des coups de fusil partent de toutes parts.

        Les cavaliers remontent à cheval et chargent de nouveau. En un instant ils sont hors du village.

        Mais alors une brigade de uhlans s’élancent sur eux et les hommes s’abordent corps à corps. Cependant les chevaux français sont exténués, quelques-uns même tombent fourbus. N’importe, il le faut, c’est pour la France, et les cuirassiers bondissent à la poursuite des uhlans qui commencent à se débander.

        Mais cette course ne peut plus durer longtemps et les héroïques Français reviennent doucement.

        Pendant ce temps, les ennemis avaient organisé contre le château Lacroix une attaque terrible qui tournait en leur faveur car, de Boisdeffre n’ayant pu disposer d’aucun homme, il l’avait abandonné à son sort.

        Une seconde dépêche de De Gaulle renseigna le général, voici textuellement les termes de la missive :

      

      
        Mon Général,

        Je vous avais promis des renforts et malheureusement je me vois dans l’impossibilité de vous en envoyer. Le général Négrier vient d’essuyer une défaite épouvantable sur les bords du Rhin. J’allais venir à son secours, lorsque je me suis vu attaqué par des forces bien supérieures aux miennes. Négrier et moi nous battons en retraite afin de recevoir des renforts qui nous arrivent. Je vous conseille de nous imiter.

      

      
        Votre camarade

        signé : de Gaulle

      

      
        « Nous voilà dans une jolie situation, dit de Boisdeffre en grinçant des dents. On me plante là, mais d’où viennent-ils tous ces maudits Allemands ? »

        Les Français évacuèrent le château Lacroix et toutes leurs possessions, et sur l’ordre du général se replièrent sur Grenoble. Bataille de Verteillac.

        Il fallait à tout prix se dégager. De Gaulle le comprit. Dans sa retraite il reçut des renforts et les débris de la malheureuse armée du général Négrier. Alors il attendit l’ennemi.

        Celui-ci enivré de ses succès, et éreinté d’une semaine de marches forcées, se vit dans une position assez critique. De Gaulle qui venait de les battre si complètement leur faisait craindre une nouvelle défaite.

        Près de 300 000 hommes, arrivant de tous les côtés du pays, leur donnaient un respect assez grand, et le plan du prince était d’écraser les Français avant leur jonction.

        Mais de Gaulle s’en doutait.

        Les Français s’appuyaient à droite sur Belle, à gauche sur les carrières de Marquise, au centre sur l’artillerie située sur la colline assez élevée de Verteillac.

        Les Allemands protégeaient leur droite par Marquise, leur gauche sur le Porteil, leur centre par les villages de Reichshoffen et de Woerth. Ces deux villages n’étaient pas avantageusement situés à cause de la colline de Verteillac.

        La Wimereuse, rivière importante, coulait à 500 mètres de leurs positions.

        L’ennemi ouvrit le feu sur Belle. Alors les 10 batteries placées sur la colline et 3 des 8 de Belle, croisant leur feu, écrasèrent les Allemands de Woerth. Ils ripostèrent avec vigueur mais sans résultat.

        Ils ne pouvaient abandonner le village sans être coupés en deux d’autant plus que la garnison de Reichshoffen n’était pas dans une meilleure situation.

        Il fallait à tout prix dégager leur centre. Deux divisions furent désignées et une brigade de uhlans qui leur était adjointe s’élancèrent lame au poing. Mais bientôt, ils virent leurs rangs s’éclaircir et disparaître presque, sous une grêle serrée d’obus et de balles.

        Les escadrons restants chargèrent encore, mais arrivés en bas de la colline ils ne purent plus avancer.

        La démoralisation des Allemands était complète. Voir l’ennemi à 50 mètres et ne pas pouvoir le combattre.

        Alors ils reculèrent et furent recueillis par les 3 000 hommes de la 1re colonne qui arrivaient au pas de charge baïonnette au canon.

        Mais leur beau courage s’affaiblit lorsqu’arrivés au bas de la colline ils s’aperçurent avoir perdu le tiers de leur effectif. Ils s’élancent cependant secourus par la seconde colonne.

        Mais alors les Français des hauteurs de la colline descendent à la baïonnette et finissent par rejeter dans la Wimereuse les débris des Allemands. Et le canon continue de tonner sur Woerth.

        Si l’on prend Belle, il sera impossible aux Français de continuer leur tir sur le centre.

        Les Allemands vont tenter, avec deux nouvelles divisions d’infanterie et une de cavalerie, une attaque sur ce village défendu par le 3e corps et couvert par une ferme occupée par deux compagnies du 8e bataillon de chasseurs à pied.

        La cavalerie ennemie charge à bride abattue sur le village, pendant qu’un régiment d’infanterie s’élance sur la ferme.

        Mais le capitaine Grant, qui commande la poignée de Français, résiste avec une énergie superbe et lutte à 1 contre 8.

        Les Allemands s’élancent sur le jardin mais, cachés dans les vignes et derrière les arbres, les Français font pleuvoir une grêle de balles.

        Une batterie, placée à 100 mètres, est obligée de se retirer après avoir subi des pertes énormes.

        Cependant la petite ferme n’est bientôt plus qu’un monceau de ruines derrière lesquelles des héros tirent avec justesse leurs cartouches.

        Après une résistance d’une heure entière, le capitaine Grant ordonna la retraite, abandonnant une section à peu près intacte qui ne peut plus partir.

        Ces derniers survivants (une vingtaine à peu près), après avoir tenu en échec 5 000 ennemis pendant quinze minutes, s’élancèrent à la baïonnette et se firent tous tuer à l’exception de trois qui, dont le lieutenant, réussirent à s’échapper, blessés, et regagnèrent Belle. Cependant les Français du village attaqué par une masse de cavaliers réussirent à les faire partir et subirent avec bravoure l’élan des colonnes ennemies. Celles-ci du reste écrasées entre le feu des défenseurs et des batteries de Verteillac se retirèrent définitivement.

        Tout à coup sur les hauteurs de Millet, on voit apparaître des quantités de Français. C’était une des trois armées de secours qui arrivait de Clochery, lieu de concentration.

        L’autre avait été envoyée à Grenoble pour renforcer de Boisdeffre, bloqué, et la 3e restait disponible. Les ennemis quittèrent le champ de bataille.

        Voici les pertes :

        Les Allemands avaient : 5 000 tués, 75 000 blessés, 10 000 prisonniers, et une batterie prise avec ses caissons, ses attelages et ses servants.

        Français : tués 9 000, blessés 20 000, prisonniers 3 600 et 1 canon de pris.

        Après cette défaite, les Allemands écrasés et harcelés essayèrent de se replier sur Metz, perdant chaque jour de nombreux hommes, tués ou pris par des partis de paysans lorrains qui les harcelaient partout.

        Dans cette retraite, le prince Frédéric-Charles, admirablement secondé par Mak, déploya les qualités d’un savant général. Malgré cela, son armée ne comptait plus que 165 000 hommes. Près de 120 000 Allemands avaient péri dans cette malheureuse campagne de France.

        Serré de près par les Français, l’ennemi se trouva bientôt presque bloqué dans Metz. Il fallait le cerner complètement. La bataille de Pidier le décida.

        Vers midi, le général de division Monteil qui commandait l’avant-garde venait de recevoir une charge de uhlans. Il en fit part au général en chef qui lui répondit en ces termes :

      

      
        Au général de division Monteil commandant de l’avant-garde. Ordre de reporter immédiatement sur Pidier. Les Allemands vont s’y établir.

      

      
        signé : de Gaulle

      

      
        C’était laconique, mais expressif. Le 18e de ligne et 4 bataillons de chasseurs à pied se dirigeaient débarrassés de leur sac sur les hauteurs de Pidier qui se trouvaient à deux kilomètres des bivouacs. Quand ils arrivèrent au bas de la colline, une fusillade assez forte mais heureusement mal tirée partit du plateau. Nos soldats furieux se précipitèrent à la baïonnette sur le village qui commençait à se remplir d’ennemis, et culbutèrent les défenseurs dans la Vineu, rivière assez profonde qui coulait près de là.

        D’autres colonnes allemandes arrivaient à la rescousse, et nous n’aurions certainement pas pu résister sans l’entrée en ligne de la 2e division du 9e corps qui, au bruit du canon, s’était rapidement portée sur le champ de bataille.

        Le prince Frédéric, voyant la situation critique, se résout à empêcher l’investissement de la ville.

        Mais l’arrivée du 9e corps, et l’occupation du plateau, lui interdisait toute espérance de salut. Pour pouvoir sortir, il fallait s’emparer de ce plateau.

        C’est en cette intention que de Gaulle avait ordonné la rapide occupation de Pidier, qui commandait la route de Strasbourg. Cependant le prince ne considérait pas la partie comme perdue, et avec la ténacité, la bravoure, et la fermeté de l’Allemand, ne voulait point se déclarer battu par les vaincus d’autrefois.

        De son côté de Gaulle savait qu’il jouait la partie décisive, car c’est sous les murs de Metz que l’Europe entière attachait ses regards.

        Le prince ordonna aussitôt l’attaque du plateau.

        Pendant deux heures entières, une canonnade s’engagea entre Allemands et Français.

        La 1re division du 9e corps sur l’ordre du général en chef irait prendre position sur la route de Strasbourg, prête à secourir les défenses du plateau et protégée par le village de Sainte-Marie.

        Vers 10 heures du matin, le 9e corps bavarois attaqua vigoureusement Sainte-Marie pendant que le 6e et le 10e corps prussiens donnaient sur le plateau. Pendant deux heures les Français tinrent bon, de Gaulle arrivant à marches forcées avec les 50 000 soldats qu’il avait laissés en réserve. Mais au bout de ce temps, ils furent chassés de leurs positions par des forces quadruples des leurs. La 2e division qui luttait depuis le matin contre le 3e corps bavarois avait épuisé ses munitions et, sous une charge terrible, plia, découvrant la route de Strasbourg, par où les Allemands purent s’enfuir. Mais heureusement, arrivèrent alors les réserves avec le général en chef. Celui-ci n’hésita pas, et avant que les Allemands aient pu s’organiser sérieusement, il lance contre les Bavarois, épars, ses deux divisions de cavalerie, et avec cent pièces de canon, commence à balayer le plateau que les Français viennent d’évacuer.

        La bataille commença par une furieuse canonnade.

        Mais les cavaliers chargeant sur la route de Strasbourg arrivèrent sur les Bavarois qui n’avaient pas eu le temps de se reformer, et les poussant devant eux, ils tournèrent le plateau mitraillé.

        Les Allemands voyant leur ligne de retraite menacée, et épuisés par quatre heures d’une lutte acharnée, allaient évacuer Pidier, lorsque le prince Frédéric-Charles adressa au général ennemi le message suivant :

      

      
        Général,

        Je vous conjure de tenir bon, car je ne peux vous envoyer aucun secours, c’est sur le plateau où vous combattiez que l’Europe a les yeux fixés. C’est sur votre succès que dépend le salut de toute cette armée prussienne.

      

      
        signé : Prince Frédéric-Charles

      

      
        Le général allemand se décida à la résistance à outrance.

        Quant à de Gaulle, il donna l'ordre d’occuper fortement la route et lança sur le plateau le 7e et le reste du 9e corps, pendant que la 1re division du 8e viendrait prendre la place des camarades qui eux occuperaient la route.

        Quant à lui avec la 9e division du 8e corps il resta en réserve à Sainte-Marie, tout prêt à venir au secours de ses troupes.

        Le général allemand comprit qu’il était perdu, cependant il ne voulut point abandonner la partie.

        Avec les trois divisions dont il dispose, il va essayer de résister.

        Les Français s’élancent sur le plateau et chargent dans le village.

        Cinq fois ils s’en emparent, cinq fois ils en sont chassés. Une sixième fois ils le reprennent.

        Le général ennemi voyant la bataille perdue fit sonner le ralliement et, après avoir inutilement essayé de se réemparer du village, il battit en retraite, laissant l’un des régiments du 9e corps bavarois afin de la couvrir. Mais voici qu’ils furent reçus vigoureusement par la 1re division du 8e corps français qui, comme nous l’avons dit plus haut, avait tourné le plateau.

        Avec des peines et des pertes terribles les Allemands réussirent à enfoncer la division et, malgré les obus que je lui envoyais, à gagner la ville.

        Metz se trouvait complètement bloquée.

        Voici les pertes de combattants français : tués 2 000, blessés 5 000. Allemands : tués 1 200, blessés 3 000, prisonniers 800.

        Comme on le voit nos pertes étaient supérieures à celles des Allemands.

        Bataille d’Amanvillers.

        La défaite à Mareuil avait forcé de Boisdeffre à reculer jusqu’à Belfort où il avait reçu l’armée de secours commandée par le général Joubert. Cette unité comptait 70 000 soldats et 200 canons ; jointe aux 150 000 de De Boisdeffre, elle devait rendre la partie égale avec les Allemands.

        Mais le général commit l’impardonnable faute de se replier sur Belfort laissant ainsi aux Allemands des positions formidables abandonnées sans combat.

        Bataille d’Héricourt.

        Cependant les corps ennemis enfermés dans Metz se résolurent à une sortie générale. De Gaulle crut devoir livrer la bataille. Craignant à juste titre d’être percé, il abandonna les plans et voulut courir la chance.

        Il adressa à ses commandants de corps, le billet suivant :

      

      
        Le 7e corps occupera Sainte-Barbe, le bois d’Héricourt, et fera fortement garder le pont de la Mance.

        Le 8e corps cherchera à aborder Héricourt en s’appuyant sur Noisseville, et le bois de Sainte-Barbe.

        Le 9e corps prendra position à Illy, et fera fortement occuper les carrières et le bois.

        Le 10e corps se déploiera sur la rive droite de la Mance entre Mach et Mars-la-Tour.

        La 4e division de cavalerie occupera Mars-la-Tour.

        Le 11e corps restera en réserve dans Manier tout en faisant fortement occuper le plateau de Mars-la-Tour.

      

      
        Quant aux Allemands, le prince Frédéric avait donné à ses généraux « l’ordre de battre l’ennemi partout où on le rencontrerait ».

        En attendant voici ses positions :

        1er corps occupe Héricourt et le calvaire d’Illy.

        2e corps, une division à la Brasserie et l’autre en réserve près de Sainte-Gertrude.

        3e corps à La Polie et à Mentes.

        4e corps derrière le 3e occupe (…).

        5e corps à l’extrême droite avec la ferme et le village de La Roche.

        6e corps bavarois à Ambervillers.

      

      
        Vers 6 heures du matin, l’artillerie allemande ouvrit le feu sur le 7e corps qui occupait Sainte-Barbe.

        Les canons français ripostèrent vigoureusement jusque vers 8 heures ; le duel d’artillerie s’engagea.

        Après ce temps le général Steinmetz commandant du 1er corps donna à la 1re division l’ordre de s’emparer du bois de Sainte-Barbe et d’attaquer le village de flanc, pendant que le 2e l’attaquerait de front.

        Sur les 4 brigades du 7e corps français, 2 occupaient le village, une 3e occupait le bois, et la dernière gardait le pont de la Mance.

        Les batteries allemandes, cessant de bombarder Sainte-Barbe, lancèrent sur le bois une pluie de fer.

        Nos soldats n’y pouvant tenir battirent en retraite très régulièrement.

        Pendant ce temps la 2e division, protégée par 9 batteries, se déploya dans la plaine. Mais alors, elle fut accueillie par une telle fusillade qu’elle fut obligée de se replier en désordre. La 1re division n’était pas plus heureuse, malgré le terrible feu qu’entretenaient sur le village 32 pièces de canon, il lui était impossible de déboucher du bois, et, après avoir reçu des pertes très graves, fut obligée de se retirer.

        Malgré cet échec le général Steinmetz ne se découragea pas.

        Il ordonna à ses 5 batteries de continuer leur feu sur Sainte-Barbe.

        Celles-ci obéirent et le duel d’artillerie recommença.

        Nos 4 batteries suppléaient au nombre par la rapidité et la justesse de leur tir.

        Vers 10 heures, les Allemands reprirent l’attaque.

        La 9e brigade française, qui après avoir été chassée du bois s’était déployée sur la route de Belfort, reprit son feu sur la 1re division qui essayait vainement d’avancer.

        Cependant à force de peines et de pertes, les Allemands réussirent à aborder le village. Une lutte terrible s’engagea. A la fin les Français, épuisés par cinq heures d’une lutte continuelle, évacuèrent peu à peu Sainte-Barbe.

        Mais le général Grenier ne lâcha pas la partie, fortifié d’un régiment de la 4e brigade qui gardait toujours le pont.

        Il marcha sur le village.

        Pendant ce temps la 9e brigade, à force d’énergie, contenait toujours dans le bois la 1re division allemande qui, malgré ses efforts désespérés, fondait à vue d’œil. Alors avec 5 régiments le général Grenier s’élança sur Sainte-Barbe et par un formidable effort culbuta les Allemands qui à leur tour étaient moins nombreux. La 1re division suivit la 2e et tout le corps d’armée du général Steinmetz se retira.

        Attaque d’Héricourt.

        Nous avons vu plus haut que le 8e corps avait l’ordre « de s’emparer d’Héricourt ». Lorsqu’il vit que la partie était chaudement engagée du côté de Sainte-Barbe, le général de L’Aminauld selon les instructions de De Gaulle lança son corps d’armée en avant, et gagna Noisseville que le 49e occupait déjà.

        Le général donna ainsi ses instructions :

      

      
        La 1re brigade (général Lepasset) s’emparera du hameau de La Valette et dirigera vigoureusement l’attaque sur la droite du village.

        La 2e brigade (général Rivière) attaquera de front, lorsque l’attaque de la 1re sera nettement dessinée.

        La 3e brigade (général Maison) tentera l’attaque du calvaire d’Illy d’où elle abordera le village.

        La 4e brigade (général Legrand) occupera Noisseville avec le 49e et le bataillon de chasseurs à pied.

      

      
        Le général de L’Aminauld fit demander au commandant en chef si celui-ci pouvait mettre à sa disposition quelques troupes.

        De Gaulle ordonna à la 1re brigade du 11e corps, qui comme nous l’avons vu précédemment était en réserve, de se tenir prête à toute éventualité.

        Il était midi lorsque la 1re brigade, soutenue par le feu de 6 batteries qui écrasaient La Valette, commença son mouvement.

        Au prix de lourdes pertes, deux bataillons du 22e et le bataillon de chasseurs à pied se glissèrent le long des arbres et des taillis qui bordaient la route puis, s’élançant sur le hameau, en chassèrent le bataillon bavarois.

        Le général Lepasset y laissa les chasseurs à pied et continua sa marche en avant. A ce moment la 2e brigade s’ébranla à son tour, suivie de la 4e qui avait été primitivement laissée à Noisseville mais qui arrivait maintenant.

        La 3e brigade sous la protection d’une batterie attaqua vigoureusement le calvaire d’Illy.

        Mais les défenseurs dirigèrent sur nos soldats une fusillade tellement violente que celle-ci se vit dans l’impossibilité de se déployer.

        Heureusement pour nous, le 43e de ligne arriva et, au prix de lourdes pertes, les 48 compagnies françaises réussirent après une lutte terrible à chasser définitivement le régiment ennemi. A peine nous étions-nous établis que les Allemands essayèrent de reprendre le calvaire, mais ils furent fort maltraités et se retirèrent.

        Voyons maintenant ce qui arrivait à la 2e brigade.

        Il était 1 h 30, lorsque la 4e brigade se mit en marche, secondée comme nous l’avons dit par la 2e. Tout d’abord elle est arrêtée par un feu terrible qui la rejette sur la route d’Héricourt à Illy et qui lui fait essuyer des pertes très graves.

        A ce moment arrive la 4e brigade qui la rallie. Mais les deux corps sont encore obligés de reculer dans un désordre inexprimable. Heureusement pour nous, la 1re brigade, après avoir emporté la ferme de la Maison blanche, refoulant devant elle les deux bataillons que les Allemands avaient placés dans les vignes, arriva sur la droite d’Héricourt et, en dépit de pertes formidables, nos soldats magnifiquement entraînés se précipitèrent au cri de « Vive la France ».

        La 3e brigade à son tour, après s’être emparée du calvaire, aborda le village à gauche. Les Allemands furent obligés de se séparer pour résister sur leurs deux flancs, ce qui permit aux 2e et 4e brigades d’attaquer de leurs côtés.

        Alors commença une lutte mémorable. Les soldats allemands, pour la plupart privés de cartouches, se défendaient à coups de crosse et de baïonnette. Mais les malheureux défenseurs étaient accablés par des masses profondes, sans cesse renouvelées. De la maison où il s’est établi, le général Steinmetz assiste au désastre de ses troupes. De temps en temps une larme roule silencieusement sur son rude visage et un sanglot lui échappe. Tout à coup il tire son épée, et s’adressant à l’un de ses officiers : « Colonel Lynch, allez dire à son Excellence le prince Frédéric-Charles que je ne peux plus tenir ici. » Le colonel partit.

        Cependant la lutte devenait de plus en plus atroce. Les défenseurs, noirs de poudre, défigurés par le sang, mélangés dans un fouillis horrible, luttaient avec une rage de démons et fauchaient nos compagnies qui, collées à leurs flancs, leur rendaient avec usure les coups qu’on leur portait.

        Au bout d’une heure, le colonel Lynch revint au triple galop amenant deux escadrons de uhlans, dernières réserves de l’armée allemande.

        Les uhlans se massent au fond du village et tout à coup chargent bride abattue. Grand Dieu ! Un océan de projectiles traverse la rue. Et les uhlans détruits restent à terre. En même temps, dans un élan suprême, nos petits soldats se ruent à la baïonnette. Ah ! qu’elle était belle la charge. Comme les cœurs bondissaient dans les poitrines. C’était la fin. Le général Steinmetz, écrasé, donna l’ordre de la retraite, et nos soldats occupèrent cette position ruisselante du sang de leurs frères.

        Voyons maintenant ce que devenait le 10e corps. Le 2e corps allemand, voyant sa droite enfoncée, chercha à se rattraper au centre.

        La 1re division, voulant tâter son adversaire, envoya du côté de Mars-la-Tour un escadron de chasseurs en reconnaissance.

        Reçue à coups de fusils par le 17e de ligne, cette troupe se replie précipitamment et annonce au général que la position est fortement occupée. L’Allemand qui ne pouvait tenir en place se croit en conscience obligé de prendre Mars-la-Tour. Il lance dessus toute sa 1re division qui occupait la Brasserie.

        C’est à ce moment que nos soldats venant de prendre Héricourt s’aperçurent que le village était presque désert. La 1re brigade y arrive immédiatement et se met à écraser de feux Sainte-Gertrude.
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          Élève au collège du Sacré-Cœur à Antoing (Belgique), école dirigée par des jésuites expulsés de France lors de la Séparation de l’Église et de l’État, Charles de Gaulle est inscrit en classe préparatoire à Centrale. Il suit également les cours de mathématiques élémentaires pour préparer Saint-Cyr.
        

      

    

    
      Antoing, samedi, 30 novembre 1907.

    

    
      Mon cher Papa,

      Je vous remercie en premier lieu des souhaits que vous avez bien voulu m’envoyer pour mes dix-sept ans1. C’est un devoir dont je m’acquitte un peu tard il est vrai. Les deux francs que vous aviez joints à votre lettre ont, comme de juste, été les bienvenus.

      Dans ma lettre à Maman, je dis que Jacques2 est remis de sa récente indisposition. Elle n’a pas eu pour cause a dit le médecin un excès de travail, mais un prosaïque dérangement d’estomac. D’ailleurs, j’ai toujours été persuadé que le travail même très consciencieux d’un élève de rhétorique, intelligent comme Jacques, n’a rien de surmenant. Vous savez bien aussi qu’il n’est pas précisément porté à se forcer quand il ressent de la fatigue. Il ne faut pas non plus s’exagérer le chagrin qu’il éprouve à son peu de succès présent en mathématiques. C’est encore absolument un enfant, et pour peu qu’on lui parle d’autre chose ou qu’il joue au ballon, il n’y pense plus du tout. Au reste, il commence à aller mieux en mathématiques. Cette semaine, il a récité deux fois sa leçon par écrit et a eu un 5 et un 6. Pour cette dernière leçon, on leur avait demandé le volume du segment sphérique : il le savait bien mais n’a pas eu absolument le temps de finir, car il n’est pas prompt du tout. Néanmoins, avec la façon dont cote son professeur, 6 n’est pas une mauvaise note. Deux élèves seulement ont eu plus que Jacques, l’un a eu 10, l’autre 8. Plusieurs ont eu moins de 6.

      Pour son devoir de cette semaine il a eu 6. Le tout aurait dû faire un 6 de moyenne, mais il n’a eu pourtant qu’un 5. Il y a cependant un certain progrès sur la dernière fois. Mais il n’a eu comme note de lettres que 9 de latin et 9 de français. Cela tient à ce qu’il ne sait pas suffisamment ses leçons. 11 d’histoire.

      Quant à moi, j’ai eu cette semaine un grand malheur. Dans la composition de mathématiques que nous avons faite le mercredi 20, j’ai été 12e. Cette composition portait sur l’algèbre que je savais très bien, mais le père Vitterant a demandé entre autres choses un certain théorème relatif à la résolution d’un système d’équations du premier degré à deux inconnues, sous un titre très ambigu. Et moi, maladroit, j’en ai démontré un autre. C’était d’autant plus vexant que je savais parfaitement bien le théorème qu’il avait demandé. Sur 5 questions j’en avais réussi 4, ce qui fait qu’au lieu d’avoir un 16 j’ai eu un 12, et comme les 15 premiers se suivent toujours d’extrêmement près j’ai eu tout de suite une très mauvaise place.

      Et puis, comme décidément la fortune n’était pas avec moi durant ce mois-ci, je viens d’être second en physique et chimie, et naturellement avec la même note que le premier. Ce premier est un illustre inconnu : Chaboche, qui sort de philosophie et a, paraît-il, été toujours très fort en chimie. Il n’en est d’ailleurs pas de même du tout pour les mathématiques.

      Il y avait dans cette composition une question de cours de chimie, que j’ai très complètement traitée, et un problème de physique que j’ai réussi (il était d’ailleurs fort simple). Mais Chaboche a ajouté à la question de cours une foule de compléments que j’ignore. Je m’étais borné pour ma part à reproduire absolument tout ce qu’il y a dans le cours (qui est d’ailleurs très bien fait). Les plus forts de la classe n’ont pas eu de chance cette fois-ci : Villié a été 9e et de Fosseux 12e.

      Nous avons fini l’algèbre jeudi dernier, sauf les dérivées et les variations des fonctions que nous ne verrons qu’au cours du prochain trimestre.

      J’ai été surtout satisfait de pouvoir apprendre à fond les progressions, les théorèmes sur les logarithmes, les intérêts composés, les annuités. Nos devoirs de cette semaine consistaient exclusivement en annuités, dettes, taux, capitaux, etc., à calculer par logarithmes. Il y a vraiment une bien grande différence entre le cours de M. Hott et celui du père Vitterant.

      Nous sommes actuellement plongés dans le troisième livre de géométrie. Ce sera notre chant du cygne avant le classement du Jour de l’An, car le père Vitterant veut se ménager une dizaine de jours pour repasser rapidement tout ce que nous avons vu pendant le trimestre : premier, deuxième, troisième, quatrième, cinquième livres de géométrie descriptive, arithmétique, algèbre ; cela fait une grosse moitié de tout le programme.

      Dimanche dernier j’ai passé avec le père Saussié une bonne colle de mathématiques. Il m’a gardé une demi-heure au tableau et m’a fait faire une foule d’exercices sur le second degré, sur les progressions. Il m’a dit que c’était bien, mais j’ai eu un 13 seulement, ce qui était d’ailleurs la meilleure note. (Il n’y a eu que deux 13, le mien, et un à Cailliès.) J’attribue cette note assez peu brillante à ce qu’il est beaucoup moins commode de trouver a priori des problèmes au tableau que de donner une question de cours.

      Je fais toujours beaucoup d’histoire et d’histoire naturelle, et surtout beaucoup d’allemand. Nous faisons à chaque cours facultatif du mercredi et du dimanche une sorte de thème allemand sans dictionnaire bien entendu et pendant un quart d’heure à peu près. Il s’agit généralement de raconter telle ou telle fable de La Fontaine. Ma première note a été 6 et ma dernière note 11. Il n’y en avait qu’une seule meilleure. Elle a été obtenue par un élève qui a passé toutes ses vacances en Allemagne.

      Voici qu’approche la fin du premier trimestre. Nous allons donc pouvoir revoir bientôt toute la famille.

      On nous a lu le récit des derniers combats qui ont eu lieu sur la frontière d’Algérie. Le lieutenant de Saint-Hilaire, des tirailleurs, qui a été tué à l’ennemi est le cousin d’un de mes camarades d’Élémentaires : de Molliens. Le lieutenant de Saint-Hilaire est, paraît-il, un ancien élève de la rue des Postes.

      Je vous embrasse, mon cher Papa ; veuillez, je vous prie, dire mille choses de ma part à tout le monde.

      Votre fils respectueux et affectionné.

    

    
      Charles de Gaulle

    

    
      M. Henri de Gaulle
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      Riedern1, 23 juin 1908.

    

    
      Mon cher Papa,

      J’ai reçu votre lettre cinq minutes après avoir mis à la poste celle que j’envoyais à Maman ; par conséquent mes deux réponses arriveront l’une après l’autre. J’ai écrit à Xavier2, pour lui exprimer toute la joie que j’éprouve à la nouvelle que son succès est presque certain. Il faut qu’il ait eu, pour obtenir la place qu’il occupe, un fort bon rang à l’examen oral.

      Le père de M. Maier est mort en effet l’année dernière, et je ne pense pas qu’il ait fait la campagne de 70, car le curé me l’aurait dit. D’ailleurs, il était né en 1833, ainsi qu’il est écrit sur sa tombe ; et avait par conséquent 37 ans au moment de la guerre : il n’était plus dans la Landwehr.

      Vous me demandez si j’ai poussé mes promenades jusqu’à l’autre versant de la Forêt Noire : non, pas encore, mais avec votre autorisation, j’irai passer quelques heures à Fribourg que tout le monde dit être une ville remarquable. Le temps, pour le moment, ne s’y prête pas : il s’est complètement gâté cette nuit, ce qui cause aux paysans beaucoup de plaisir, et à moi beaucoup d’ennui.

      Le commissionnaire d’Uhlingen, qui a porté ma malle à Riedern, a été au siège de Strasbourg, et, d’après ce que j’ai compris, il en a gardé les meilleurs souvenirs. On l’a envoyé ensuite à Dijon, où il a été nommé Gefreite. Puis, étant tombé malade, il a fini la campagne à l’hôpital. Cet homme parle du bombardement de Strasbourg avec un enthousiasme fanatique. Il est vrai que le jour où je lui ai parlé, il avait, je crois, bu un peu trop de schnaps. Il y a dans le village un vieux soldat bavarois, qui a, paraît-il, fait les deux campagnes de 66 et de 70. Mais je n’ai pas encore eu l’occasion de le faire causer.

      Les Badois ont perdu beaucoup de monde pendant la campagne de France. On voit, dans presque toutes les communes, une plaque portant le nom des soldats tués à l’ennemi au cours de la guerre. Dans la commune de Berau, qui compte, m’a dit le curé, un peu plus de 2 000 habitants (ce qui représente n’est-il pas vrai une centaine de combattants ?) j’ai compté quarante et un noms sur la plaque commémorative.

      Les journaux que reçoit le curé (Freiburger Tagespost, Augsburger Postzeitung, Badischer Beobachter, Bendorfer Tagespost) sont assez montés contre nous. Hier, la Freiburger Tagespost a reproduit un article menaçant de la Kölnische Volkszeitung, à propos de notre séjour prolongé au Maroc. Évidemment, il y a quelque chose de changé en Europe depuis trois ans et, en le constatant, je pense aux malaises qui précèdent les grandes guerres, notamment celle de 70. J’espère toujours que cette fois, les rôles seraient renversés. En cas de mobilisation, le curé n’aurait rien à faire qu’à rester chez lui. Quant au vicaire, il serait appelé, soit pour servir, soit comme Feldpfarrer, soit comme Krankenwärter, soit encore comme employé dans un bureau. Il m’a montré, il y a trois jours, une note qu’il venait de recevoir du commandant de recrutement, lui donnant des explications complémentaires sur ce qu’il devrait faire. Je crois qu’il ne faut pas attacher à ce fait autrement d’importance. Il est pourtant assez significatif.

      Au point de vue chrétien, j’entends généralement à 7 heures la messe du vicaire. Le dimanche, grand-messe à 8 h 30 ; vêpres à 1 h 1/2, salut à 8 heures. J’avais déjà écrit à Jacques avant de quitter Paris. Il ne m’a pas répondu. Je lui récris aujourd’hui.

      Au revoir, mon cher Papa, je vous embrasse.

      Votre fils respectueux et affectionné.

    

    
      Charles de Gaulle

    

    
      P.S. Je viens de recevoir une lettre de Jacques. Il n’y dit rien de particulier. Le père recteur a écrit dessus ces quelques mots : « Affectueux souvenir au cher exilé. »

    

    
      M. Henri de Gaulle

    

    
      Riedern, 3 juillet 1908.

    

    
      Ma chère Maman,

      Bien que n’ayant encore reçu aucune lettre depuis dimanche, je ne veux pas tarder plus longtemps à vous écrire.

      Je suis revenu de Fribourg avant-hier soir, enchanté de mon voyage. Grâce au vicaire qui était avec moi, j’ai visité à fond la ville. Nous sommes montés jusqu’au haut du clocher de la cathédrale et, de là, l’on découvre la plaine du Rhin d’abord et les Vosges ensuite, ce qui est magnifique. Une hauteur abrupte nommée le Lillisberg domine Fribourg. Il y avait là autrefois un vieux château féodal que nos canons ont démoli et qu’a remplacé une forteresse construite par Vauban et en grande partie détruite maintenant. De là-haut, on voit la France par la trouée de Belfort, et c’est par là aussi que je vous ai salués de loin.

      Avant de partir, j’ai été dîner chez la mère du vicaire. Il y avait là cette bonne dame, son fils aîné qui est avocat, une de ses filles qui est institutrice et le vicaire. Ils ont été charmants pour moi. Mais voici qu’à présent, le curé, qui est un grand voyageur, s’est mis dans la tête d’aller en Suisse, à un lieu de pèlerinage célèbre dans la contrée et qui s’appelle Notre-Dame des Ermites, en passant par Zurich et Lucerne. Il veut à toute force m’emmener, disant que c’est une excursion magnifique, une occasion unique de voir les Alpes suisses. Nous ne resterions pas, dit-il, plus de deux ou trois jours en route. S’il me reste quelque argent dans ma bourse, et si vous consentiez à m’avancer mes étrennes, ma chère maman, je serais fort content de faire ce voyage, comme bien vous pensez. Au cas où vous m’y autoriseriez, envoyez-moi je vous prie de l’argent le plus vite possible, car d’après le projet du curé c’est lundi que nous partirions.

      Peut-être mon camarade et ami Jacques de Fosseux viendra-t-il dire bonjour à Jacques à la maison quand il y sera. Dans ce cas, je vous le recommande : il a un long nez, mais c’est un très bon garçon. Il vient d’être reçu avec mention à son baccalauréat de philosophie, bien qu’élève d’Élémentaires. Il passe dans huit jours son examen de mathématiques.

      Au revoir, ma chère Maman. Jusqu’à mon rapatriement, il n’y a plus que trois semaines. Je vous embrasse tous.

      Votre fils affectionné et respectueux.

    

    
      Charles de Gaulle

    

    
      Mme Henri de Gaulle

    

    
      Le traité de Francfort

      et les conséquences européennes de la guerre de 1870-1871.

      
        
          A l’automne 1908, Charles de Gaulle entre au collège Stanislas, à Paris, en classe préparatoire à Saint-Cyr. De cette époque, ont été conservées plusieurs « compositions d’histoire » ; nous publions celle-ci, à titre d’exemple, et parce qu’elle est significative.

        

      

      
        
          Avec les traités de 1815 et, comme eux, au désavantage de la France, le traité de Francfort est la convention internationale qui modifia le plus profondément l’équilibre de l’Europe, la situation de chacune des puissances à l’intérieur comme à l’extérieur. Outre qu’il consacre la fondation définitive d’un Empire d’une puissance économique et militaire prépondérante, il abaisse au second rang la France, depuis vingt ans à la tête de la politique européenne, et achève la défaite de l’Autriche-Hongrie en la privant désormais de tout droit d’intervenir dans les affaires allemandes. La politique de chacune des puissances européennes est, depuis le traité de Francfort, radicalement changée, et leur développement économique subit les plus grandes modifications. Les conséquences du traité régissent depuis quarante ans la politique des nations, soit que cette politique concentre ses efforts sur le Continent comme celle de l’Autriche, soit qu’elle cherche dans les colonies des débouchés commerciaux nouveaux (Angleterre, Allemagne) ou un moyen de retrouver une importance et une gloire perdues en Europe même (France).

        

        
          I — L’armistice et le traité de Francfort.

          Le 28 janvier 1871, Jules Favre signait à Versailles avec Bismarck un armistice aux conditions suivantes :

          1° Suspension des hostilités pour toute la France sauf pour la région de l’Est (l’armée de Bourbaki et la garnison de Belfort n’étaient pas comprises dans l’armistice).

          2° Capitulation de Paris, la garnison (régiments de ligne, artillerie, marins et Garde mobile) devant être prisonnière de guerre. La Garde nationale est exceptée de la capitulation et peut garder ses armes. L’armée allemande entrera dans Paris et en occupera certains quartiers. Paris a droit de se ravitailler.

          3° Des élections seront faites dans toute la France, même dans les départements de la frontière (Haut-Rhin, Bas-Rhin, Meurthe, Moselle) à l’effet de nommer les membres d’une Assemblée nationale qui siégera à Bordeaux et décidera de la signature de la paix ou de la continuation de la guerre.

          L’Assemblée nationale ayant voté la paix, Jules Favre et Forger-Quertier allèrent à Francfort discuter les conditions de la paix. Le traité signé le 20 mai comportait les clauses suivantes :

          1° La France cède à l’Empire d’Allemagne le département du Bas-Rhin tout entier avec Strasbourg, le département du Haut-Rhin (chef-lieu Mulhouse), à l'exception de Belfort et d’un territoire avoisinant, le département de Meurthe-et-Moselle pour sa plus grande partie et, dans le département de la Meurthe, l’arrondissement de Thionville.

          2° La France s’engage à payer à l’Allemagne une indemnité de cinq milliards de francs, les départements de l’Est devant être évacués par les troupes allemandes au fur et à mesure des paiements.

          3° La France et l’Allemagne s’engagent à se traiter mutuellement au point de vue économique comme la nation la plus favorisée. Les avantages accordés par la France, par exemple dans un traité de commerce d’une nation étrangère quelconque, sont par le fait même donnés à l’Allemagne. Les conséquences de cette clause furent ce que l’on a justement appelé « le Sedan économique », les produits de l’industrie allemande inondant toujours facilement le marché français au plus grand détriment de l’industrie nationale.

          D’autres articles de moindre importance complétaient le traité. Par exemple, l’Allemagne rachetait à la Compagnie de l’Est ses lignes établies sur les territoires annexés et le prix convenu devait être déduit du total de l’indemnité des 5 milliards.

        

        
          II — Conséquences directes du traité et de la guerre de 1870-1871.

          
            La France :
          

          La France sortait de la guerre humiliée et abaissée. Son rang de première puissance continentale acquis par ses victoires de Crimée et d’Italie et sa prospérité intérieure lui étaient enlevés. Désormais, elle devait avant tout songer à se préserver d’une invasion nouvelle, menaçante toujours, en raison de la puissance militaire de l’Empire allemand maintenant fondé, et sa politique était ainsi extrêmement entravée. De là aussi la nécessité où elle se trouve désormais d’entretenir à grand-peine sur ses frontières une armée aussi considérable que celle de son voisin. Mais, entre ces appauvrissements matériels en hommes et en argent, la France souffre surtout d’une immense humiliation morale. Pendant de longues années, elle demeurera isolée en Europe, et la vitalité prodigieuse que témoignera son rapide relèvement pourra seule, avec le concours puissant des circonstances, lui permettre de nouvelles alliances. Enfin les conséquences politiques de la guerre sont de la plus haute importance : chute de l’Empire et établissement du gouvernement républicain.

          Désormais enfin, la France verra sa situation économique devenir beaucoup plus difficile, à cause de l’immense empire industriel et commercial qui s’est fondé, et de sa propre position naturellement défavorable de vaincue.

        

        
          
            L’Allemagne :
          

          Le traité de Francfort marque pour l’Allemagne l’ouverture d’une ère de prospérité morale et matérielle inouïe. Il lui assure le rang de première puissance militaire de l’Europe et, bientôt, grâce à l’unité fondée et à l’activité naturelle qu’excitent et que favorisent les victoires, la première du continent au point de vue économique. Pourtant, cette situation nouvelle ne va pas sans quelques inconvénients : Tout d’abord, l’annexion de l’Alsace et de la Lorraine, outre qu’elle crée désormais une raison d’hostilité permanente avec la France, oblige l’Empire à des dépenses et à des sacrifices militaires énormes. D’ailleurs, les quinze cent mille nouveaux sujets allemands n’accrurent point la puissance de leurs maîtres et les contraignirent par contre à des efforts politiques et financiers dont on ne peut encore prévoir la fin.

        

        
          
            L’Italie :
          

          L’Italie a le plus profité de la guerre puisqu’elle a profité de cette occasion pour accomplir décidément son unité. Rome fut occupé par les troupes italiennes le 20 septembre 1870. Ainsi, une grande puissance nouvelle entre momentanément en action en Europe, dégagée des préoccupations intérieures d’unité.

        

        
          
            L’Autriche-Hongrie :
          

          Sadowa avait été une défaite française en même temps qu’autrichienne. Il semble qu’on en puisse dire autant de Sedan. L’Autriche perdait tout espoir de prendre sa revanche du désastre de 1866 et surtout d’intervenir jamais dans les affaires d’Allemagne. Elle est donc naturellement portée vers la politique orientale, et le parti des centralistes allemands cède le pas à celui des fédéralistes slaves et hongrois. Mais, pour lutter avec avantage dans les Balkans contre l’influence et la diplomatie russes, il est nécessaire d’avoir l’alliance de l’Allemagne. D’où la double alliance d’octobre 1879, complétée bientôt par la Triplice en mai 1882.

        

        
          
            La Russie :
          

          La Russie ne s’était point accommodée de la situation que lui avait faite le Congrès de Paris en 1856. Aussi, sans applaudir à nos défaites, l’occasion qu’elles offrirent lui parut excellente pour reprendre une autre politique en Orient ; nous en verrons ensuite le développement.

        

        
          
            L’Angleterre :
          

          Elle n’a pas gagné à l’équilibre nouveau de l’Europe, bien que d’abord très satisfaite de l’humiliation française. La crainte qu’elle avait de voir la France s’assurer la rive gauche du Rhin est remplacée par un dépit de la puissance militaire formidable de l’Allemagne, moins accommodante qu’aucune autre. D’ailleurs, l’Angleterre verra désormais chaque année l’industrie et le commerce allemands s’accroître et menacer les siens, et récemment la marine de l’Empire se développer dans des proportions étendues et prétendre lui enlever la maîtrise de la mer.

        

        
          
            L’Espagne ; la Belgique :
          

          C’est au sujet du trône d’Espagne qu’avait éclaté la guerre franco-allemande, et par conséquent pour un motif d’une importance très secondaire puisque, même après ses victoires, l’Allemagne ne parla plus d’une candidature Hohenzollern. L’Espagne fut d’abord, sous Alphonse XII surtout, entraînée dans la sphère allemande. Mais cette politique fut vite abandonnée, ne correspondant à aucun des intérêts espagnols.

          La Belgique, qui avait pu se croire rapprochée d’une annexion par la France, était désormais neutre, mais avec l’obligation d’entretenir une armée capable de protéger sa neutralité en cas d’un conflit armé nouveau entre ses voisins.

        

        
          III — La question d’Alsace-Lorraine.

          Les Allemands mirent en action dans les territoires annexés le système de germanisation. Outre que leurs émigrants s’y portèrent en nombre très considérable, surtout depuis 1880, un certain nombre de dispositions législatives furent prises au détriment des annexés : l’Alsace-Lorraine ne fut pas un État de plus dans la fédération allemande, mais un Reichsland, une terre d’Empire, administrée par les fonctionnaires de l’Empire et relevant directement du chancelier. Un Statthalter devait y résider comme représentant de l’empereur, et tout d’abord les habitants n’eurent aucune représentation élective. En 1873 pourtant, le droit d’élections au Reichstag leur fut échu et, en 1879, le droit d’élire un Landesauschuss, sorte de Landtag. D’ailleurs, aussitôt après la guerre, fut appliquée la loi de l’option, qui causa l’expatriement d’une foule d’Alsaciens-Lorrains, et le système de germanisation active, principalement dans les écoles. Les « indigènes » ne se sont point ralliés à la culture allemande. Leurs députés au Deutschtag sont demeurés protestataires. Mais leur parti devient autonomiste, réclamant pour l’Alsace-Lorraine le droit de se gouverner elle-même.

        

        
          IV — La question d’Orient.

          L’allure nouvelle que prit la question d’Orient fut une conséquence directe de la guerre de 1870-1871. La situation dans les Balkans avait été réglée par le Congrès de Paris faisant suite à la guerre de Crimée : neutralisation de la mer Noire et des Détroits ; maintien des principautés moldovalaques sous la suzeraineté du sultan ; destruction définitive des fortifications de l’île d’Aland dans la Baltique.

          Lorsque la Russie vit que la guerre de 1870 lui laissait les mains libres en Orient, elle adressa au mois d’octobre une circulaire aux puissances pour dénoncer les clauses du traité de Paris. Elle proposait une conférence à Londres pour les remplacer. L’Angleterre protesta mais dut accepter la conférence, qui aboutit au traité du 20 mars. La neutralisation de la mer Noire était supprimée et les Russes pouvaient relever Sébastopol.

          Le développement du mouvement panslaviste amena le soulèvement des chrétiens des Balkans en 1874 et, par là, la guerre russo-turque de 1876-1877, terminée par le traité de San Stefano. C’est à ce moment que la Russie eut lieu, elle aussi, de regretter la puissance de Bismarck. Celui-ci s’unit à l’Autriche et à l’Angleterre pour réclamer que l’on soumît le traité de San Stefano à un Congrès international. Celui-ci, réuni à Berlin en juin et juillet 1878, enleva à la Russie la plus grande partie de ses avantages et fit de l’Autriche une puissance balkanique en lui permettant l’occupation de la Bosnie-Herzégovine et du Sandjak […].

        

        
          
            L’alliance franco-russe.
          

          Cette déception immense qu’éprouvèrent le gouvernement et le peuple russes à l’occasion du Congrès de Berlin et dont la cause afférente était l’action de Bismarck, la rivalité désormais ouverte des influences russe et autrichienne dans les Balkans favorisèrent un rapprochement de la France et de la Russie. La signature de la Triplice en mai 1882, puis le besoin de crédits qu’amena pour la Russie la pénétration en Extrême-Orient et la construction du chemin de fer transsibérien accentuèrent ce rapprochement. Une visite de l’escadre russe (amiral Aselane) à Toulon rendue à Cronstadt par une flotte française furent les premiers signes de l’entente. Les visites à Paris du tsar Nicolas II et du président Félix Faure à Saint-Pétersbourg en furent la consécration. C’est sur le pont du croiseur Pothuau que fut proclamée l’alliance au mois de mai 1894.

        

        
          
            La Triple Entente.
          

          Enfin, tout récemment, l’accord franco-anglais de 1904 apportant une solution à toutes les questions coloniales posées entre Paris et Londres, et l’entente anglo-russe de 1907 ayant un effet analogue sur la question d’Asie centrale, ont amené la formation d’une entente commune de la France, de l’Angleterre et de la Russie. Cette entente semble devoir s’opposer sur bien des points aux prétentions de la Triplice et mettre désormais un terme à l’hégémonie acquise par l’Allemagne depuis la guerre de 1870-1871. Il semble même que les nations européennes tendent à se grouper en deux camps : celles qui ont recueilli des avantages par suite de la guerre et celles qui y ont perdu. En résumé, c’est sur les conséquences du traité de Francfort que roule la politique européenne depuis quarante ans, et il ne semble pas que cette situation soit en vue de se modifier.

        

      

    

    
      Zalaïna

      
        
          C’est très vraisemblablement durant cette même année 1908 que fut écrit ce texte d’imagination, signé — comme plusieurs autres essais de jeunesse — Charles de Lugale.
        

      

      
        C’est à la Nouvelle-Calédonie que je commençai ma carrière d’officier de l’armée coloniale. On m’envoya d’abord à Thio : c’est un vulgaire ramassis de huttes canaques, accru de quelques bâtiments d’exploitation pour les mines de nickel et d’une douzaine de cottages pour les Européens. L’une des premières choses que je fis fut naturellement d’aller rendre visite aux quelques personnages importants de l’endroit. L’un d’eux, le commandant G., me reçut avec une amabilité particulière. A la retraite depuis peu de temps, célibataire, ayant passé à la Nouvelle-Calédonie la plus grande partie de sa vie militaire, il n’avait point voulu la quitter, par esprit d’indépendance d’abord, et par attachement sincère à la nature et au sol calédoniens.

        Le commandant me montra son jardin, dont il était extrêmement fier. Mais, en homme pratique, il n’y faisait guère pousser que des légumes de toutes sortes, et cela ne m’intéressait point. Pourtant, dans un coin bien ensoleillé et que l'on voyait bêché plus soigneusement que le reste, il me montra deux ou trois touffes de fleurs absolument magnifiques. Je restai stupéfait de la délicatesse de leur forme et de leur coloris. Le commandant laissa voir que mon étonnement admiratif lui faisait un réel plaisir et, sur mes questions : « Mon enfant, dit-il, j’ai, au sujet de ces fleurs, à vous raconter toute une histoire. Elle vous intéresse peut-être et vous servira certainement. J’étais, il y a bientôt trente ans de ceci, dans la situation exacte où vous êtes maintenant : jeune lieutenant, arrivant ici rempli d’ardeur et de confiance. Seulement, la colonie n’était pas, comme aujourd’hui, calme et ennuyeuse pour un officier. A cette époque, on nous envoyait des forçats — et quels forçats ! — dont on n’approchait que le revolver au poing. D’ailleurs, les Canaques se montraient aussi peu dociles que possible… Pour ces raisons, les rares Européens libres qui vivaient dans des trous comme Thio habitaient toujours par groupes de trois ou quatre. Je m’en fus partager la demeure d’un vieil administrateur des mines, excellent homme en qui j’eus de suite toute confiance, et d’un missionnaire lazariste occupé tout le jour à prêcher les Canaques.

        Il y avait, hors de Thio, auprès de la rivière, à un endroit que je vous montrerai, une vieille hutte criblée de trous. Elle attira vite mon attention, à cause des fleurs magnifiques qui l’entouraient — des fleurs en tous points semblables à celles que vous admiriez tout à l’heure. Le missionnaire, que j’interrogeai, me renseigna suffisamment pour exciter ma curiosité :

        « Ce ne sont pas des Canaques qui habitent cette cabane, me dit-il, mais un vieux sorcier polynésien que les lazaristes ont un jour ramené du Venezuela où il était esclave. Il demeure là avec sa fille et n’en sort jamais. Les indigènes lui jettent des pierres le jour, et lui apportent à manger la nuit, car ils croient au pouvoir des sorciers et les ténèbres leur font peur. Ce Polynésien n’a rien voulu apprendre de la langue du pays. Il préférerait dépérir de faim et de misère plutôt que de travailler. Quant aux fleurs qu’il a semées autour de sa cabane, ce sont, je crois, des fleurs de son pays… »

        Dès lors, il m’arriva souvent de passer près de la cahute du Polynésien car ce malheur fier de deux sauvages m’intriguait chaque jour un peu plus. Deux ou trois fois, je rencontrai la fille du sorcier et, très sincèrement, tout emballement de jeunesse et de curiosité mis à part, je vous affirme, mon cher enfant, que de toute sa personne se dégageait un charme absolument unique et étrange. Non seulement je fus saisi de suite par sa grâce et sa très grande beauté sauvages, mais il y avait de plus dans le moindre de ses gestes une telle ingénuité, une ignorance si évidente de la coquetterie et de la pose, que ces quelques rencontres suffirent à m’impressionner au dernier point. Je résolus d’apprendre la langue polynésienne pour pouvoir entrer en communication avec la jeune fille d’une façon satisfaisante et je fis venir de Sydney des livres à cette intention. Dès que j’en sus assez pour composer et apprendre quelques phrases de circonstance, je ne cherchai plus qu’une occasion favorable pour les réciter.

        Un jour que je passais, le cœur battant, près de la fameuse cabane, j’entendis une voix de femme d’une exquise pureté chanter une complainte polynésienne. J’en comprenais fort bien le sens, tant il était naturel et simple. La mélodie exprimait une douleur profonde causée par la perte d’un être très cher, mort loin des siens, de sa patrie, de la terre où dormaient ses ancêtres. Le chant était empreint de la mélancolie immense que ces peuplades sauvages puisent dans leur éternelle solitude, dans le sentiment que leur race disparaît et dans le vent profond et chantant qui caresse leurs îles et dont ils interprètent le sens comme un langage.

        Je m’approchai de la cabane et y pénétrai. La jeune fille avait terminé sa chanson. Elle était agenouillée auprès du corps d’un homme qu’une couverture sale et trouée et des morceaux d’amulettes bizarres recouvraient jusqu’à la tête. Je vis que le vieux sorcier était mort. Ému jusqu’aux larmes par la douleur profonde de la jeune sauvage, je lui pris la main et commençai un petit discours de circonstance. Elle me regarda… et, de ce moment, je fus ensorcelé…

        Que vous dirai-je, mon enfant ?… Zalaïna — c’était le nom de la jeune sauvage — exerçait sur moi un charme si étrange qu’un mois entier vécu avec elle ne fit que me la faire paraître plus attachante encore et plus originale. La suite des événements me prouva que la très grande affection qu’elle me témoignait n’était pas feinte, mais dès le premier jour j’en avais acquis la certitude tant la sincérité, la candeur, la simplicité de tous ses mots et de tous ses actes étaient évidentes. Elle aimait à me confier son histoire. Enlevée toute jeune avec son père de l’île de Pâques, par des traitants (il y en avait encore à l’époque), elle avait grandi en esclavage dans la situation la plus misérable. Son père, qui était le plus grand sorcier de son île, préférait les coups et les privations au travail que ses maîtres prétendaient lui faire faire. Des missionnaires les avaient rachetés et envoyés à la Nouvelle-Calédonie où ils vivaient depuis lors aussi isolés que possible. Elle me parlait souvent de son père, mort sans avoir revu sa patrie : il lui avait enseigné toute sa science : elle comprenait maintenant le langage des fleurs et celui des orages, elle pouvait parler aux ancêtres, elle devinait l’avenir et savait y lire qu’elle mourrait bientôt à cause de moi.

        L’administrateur des mines avec qui j’habitais ne tarda pas à me faire, au sujet de cette aventure, les représentations qui s’imposaient, et j’eus heureusement assez de sagesse pour me résoudre à une rupture. J’exposai donc à Zalaïna la nécessité où j’étais de la quitter malgré mes immenses regrets. Mais toutes les considérations civilisées que je lui fis valoir n’eurent aucune prise sur cet esprit sauvage, ignorant de nos convenances et de nos morales. Elle ne comprit qu’une chose, c’est que je voulais la quitter et cela, sur les conseils de l’administrateur. Sa douleur simple et profonde m’émut tellement que je fus sur le point de faire fi des usages, des conseils, de l’exemple à donner, de ma carrière à ménager. Néanmoins, je parvins à me contenir. Je promis à Zalaïna de la faire rapatrier à la première occasion, mais elle me répondit que c’était inutile et que les ancêtres lui avaient prédit qu’elle mourrait avant peu, et loin des rivages de Bapanui.

        Pendant les quelques jours qui suivirent, je passai le temps à chasser, en compagnie de l’administrateur, pour tenter d’oublier Zalaïna.

        Un matin, comme nous allions partir, elle se présenta à nous d’un air calme et résigné et m’offrit un gros bouquet de ces fleurs magnifiques que j’avais si souvent remarquées autour de sa cabane. L’administrateur se récria d’admiration. Voyant Zalaïna très calme, il lui permit d’entrer dans la maison et de placer le bouquet en bonne place… Nous rentrâmes à la nuit tombée et, sitôt nos estomacs satisfaits, nous gagnâmes nos lits. Le missionnaire était absent pour la quinzaine…

        Je crois bien m’être réveillé dans la nuit, la tête lourde et l’esprit engourdi. Il me sembla aussi que j’entendais auprès de moi une voix comme chanter plus doucement et plus tristement que jamais une complainte polynésienne. Bien vite d’ailleurs, je perdis conscience de toute chose… Quand je revins à moi, j’étais entouré des quelques Européens de Thio. Le médecin de la colonie me faisait boire et sentir mille drogues. Quand il vit que décidément mes sens me revenaient : « Ah ! mon cher enfant, j’ai bien cru que vous n’étiez plus de notre monde. » Puis, devant mon attitude stupéfaite : « Mais, malheureux ! où avez-vous pris ces fleurs ? » La mémoire me revint soudain et je pensai à Zalaïna et à son splendide bouquet de la veille : « — Comment, docteur, ces fleurs !… — … ont failli vous tuer, vous, et en ont emporté deux autres. » Il me montrait le vieil administrateur, étendu sur sa couchette, le corps gonflé, le visage tuméfié ; puis, auprès de mon lit, le cadavre nu de Zalaïna… La mort au moins avait respecté ses traits et ses formes. Je fondis en larmes, ce qui acheva de me remettre. Le médecin écouta l’histoire de Zalaïna et, hochant la tête : « Elle connaissait les propriétés extrêmement vénéneuses de ces fleurs. Mais, j’ai vécu assez longtemps au milieu des Polynésiens pour savoir quel mobile l’a poussée à les mettre ici : elle comptait bien se venger de votre infortuné compatriote, à cause de ses conseils, et croyait qu’en vous donnant la mort en même temps qu’à elle-même, vos deux âmes iraient rejoindre les ancêtres et vivraient ensemble éternellement… »

        J’ai tenu à faire pousser ici des fleurs semblables, conclut le Commandant ; et parfois, le soir — je suis très imaginatif, voyez-vous — quand la nuit vient, tenez ! comme maintenant, mon ami, je me figure apercevoir l’ombre de Zalaïna au milieu d’elles… »

      

      
        Charles de Lugale

      

      
        
          Je voudrais !…

        

        
          Quand je devrai mourir, j’aimerais que ce soit

          Sur un champ de bataille ; alors qu’on porte en soi

          L’âme encor tout enveloppée

          Du tumulte enivrant que souffle le combat,

          Et du rude frisson que donne à qui se bat

          Le choc mâle et clair de l’épée.

        

        
          J’aimerais que ce soit le soir. Le jour mourant

          Donne à celui qui part un regret moins pesant

          Et lui fait un linceul de voiles ;

          Le soir !… Avec la nuit la paix viendrait des cieux,

          Et j’aurais en mourant dans le cœur et les yeux

          Le calme apaisant des étoiles.

        

        
          J’aimerais que ce soit, pour mourir sans regret,

          Un soir où je verrais la Gloire à mon chevet

          Me montrer la Patrie en fête,

          Un soir où je pourrais, écrasé sous l’effort,

          Sentir passer, avec le frisson de la Mort

          Son baiser brûlant sur ma tête.

        

        
          Charles de Lugale

        

      

    

  
    
       
       
       
       
    

     

     1910

    
      
        
          Reçu à Saint-Cyr en septembre 1909, il doit, selon le règlement de l’École, d’abord passer un an dans un corps de troupe. C’est ainsi qu’il rejoint le 33e régiment d’infanterie, cantonné à Arras, où il est incorporé le 10 octobre 1909. Il sera promu caporal en avril 1910.
        

      

    

    
      BATAILLES

      inscrites au

      DRAPEAU

      ____

    

    
      33e Régiment d’Infanterie 9e Compagnie

      ____

    

    
      AUSTERLITZ

      WAGRAM

      LA MOSKOVA

      MELEGNANO

    

    
      Arras, le 12 janvier 1910.

    

    
      Mon cher Papa,

      Je vous écris de la « Coopérative » de notre Quartier, et vous vous en apercevrez à mon papier à lettres. On est bien ici pour écrire, car, une salle est réservée aux épistoliers, et, bien qu’ils soient nombreux, on ne les entend pas, tant c’est absorbant pour eux (le plus souvent) de composer leurs missives.

      D’ici à dix jours (quinze jours au plus tard), aura lieu l’examen des élèves-caporaux qui sont susceptibles de passer à quatre mois. La préparation de cet examen nous occupe réellement beaucoup. Outre ce que nous avons à savoir en théorie (et ce n’est pas à dédaigner), nous étudions aussi la pratique, c’est-à-dire l’art de faire bonne figure devant la troupe et de la commander comme il convient ; qu’il s’agisse de l’école du soldat ou de l’école de section.

      C’est définitivement samedi prochain, que je ferai ma conférence à tout le troisième bataillon : j’ai une vague idée que le commandant y assistera… sinon le colonel. Je ne pourrai dire qu’après, si la présence de si gros personnages est, ou non, souhaitable à mon point de vue.

      Nous revenons d’une marche de vingt-quatre kilomètres qui a été assez fatigante à cause de la pluie et de la boue des chemins. C’est d’un bon entraînement pour les marches d’épreuve qui se feront bientôt, et qui, paraît-il, sent un exercice assez dur. Jusqu’à présent, d’ailleurs, la marche ne m’a jamais paru difficile, même avec notre chargement actuel qui ressemble fort au chargement complet : c’est effectivement du côté du sac que j’attendais, pour mon compte, les ennuis. Ils ne se sont pas produits.

      Demain, j’offre au Café des Voyageurs le dîner prévu aux Parisiens ci-après nommés : Barigneux, Pillot, Bernardot, Lottin. Jeudi dernier, nous avons tiré les rois ensemble.

      Comme le fameux jour approche ! une semaine seulement nous en sépare… Veuillez, mon cher Papa, exprimer à Marie-Agnès1 mes meilleures affections.

      J’embrasse cent fois Maman d’abord, Xavier, Jacques, Pierre2 ensuite, en même temps que vous-même, mon cher Papa.

      Votre fils respectueux et affectionné.

    

    
      Charles de Gaulle

    

    
      M. Henri de Gaulle

    

    
      
        Carte postale, avec photographie d’une troupe en marche, timbrée à 10 centimes orange.
      

    

    
      Le 11 août 1910.

    

    
      Voici ma section entrant dans le village de Sissonne ; le lieutenant Riquier la commande. Si nos hommes sont fatigués, songez que nous avons déjà 25 km avec le sac dans les jambes et sans grand’halte.

      Affections.

    

    
      C. de Gaulle

    

    
      M. H. de Gaulle

      La Ligerie

      par Champagne-Fontaines

      Dordogne

    

    
      
        Promu sergent en septembre, il vient d’entrer, le 14 octobre — il n’a pas tout à fait vingt ans — à Saint-Cyr comme élève officier d’active.
      

    

    
      Saint-Cyr, 20 octobre 1910.

    

    
      Premier Bataillon de France

      Saint-Cyr

      Ma chère Maman,

      La première semaine de mon séjour à Saint-Cyr s’achève, au milieu de la pleine activité qui y régnera désormais pour moi. Nos journées sont mieux que remplies avec nos cours, nos études, nos exercices militaires, l’escrime, le cheval, l’astique, la gymnastique, etc., et nous sommes, en dépit d’un an de régiment, un peu courbaturés par ces débuts très brusques d’occupations si diverses.

      Ce que vous me dites de la santé de Pierre m’a affecté. Il est d’ailleurs certain que son état d’enfant trop grand et trop citadin devait amener quelque léger ennui de ce genre. C’est encore mieux qu’un bon signe s’il a retrouvé l’appétit dès le début de son indisposition.

      Écrivez-moi, au cas où je ne pourrais venir dimanche, comment s’est passé le mariage de Jean Chevallier3. Il est bien entendu, plus certain que jamais, que sa femme et lui ne s’éloigneront pas de Paris de plus d’une portée de rapide, et pour cause, hélas !

      Le temps ici est abominable depuis deux jours et a changé en un cloaque le plateau de Satory où nous pataugeons de une à quatre pour l’exercice.

      Notre sortie de dimanche sera subordonnée à deux questions, celle des grèves qui me semble-t-il est résolue et celle de l’habillement qui ne l’est pas tout à fait. Dans tous les cas, si l’on ne me voit pas venir le matin, Jacques pourrait venir se promener par ici : il n’aurait qu’à me faire demander au Poste d’entrée (le dimanche et le mercredi les parents peuvent voir les élèves). Ceci, bien entendu, à condition que ses projets de travail ou de promenade n’en pâtissent d’aucune façon (3e groupe, 12e brigade).

      Au revoir, ma bien chère Maman. Mille affections pour vous et pour tous.

      Votre fils très affectionné et respectueux.

    

    
      Charles de Gaulle

    

    
      Mme Henri de Gaulle

    

  
    
       
       
       
       
    

    Le secret du Spahi

    La fille de l’agha

    
      
        La version imprimée de ce texte d’imagination a été conservée par son auteur dans un carton portant la mention, écrite de sa main : « Nouvelle publiée par moi en 1910 dans le Journal des Voyages. C. de Gaulle. »

      

    

    
      Ce soir-là, comme tous les soirs, les lieutenants du 5e spahis étaient réunis au Cercle militaire dans leur salle spéciale aux murs pompeusement habillés de panoplies et de colifichets de toutes sortes. On causait bien, mais il y avait dans tous les groupes cet air de distraction et de gêne qui pèse sur les assemblées quand elles sentent leur dîner en retard… On attendait quelqu’un pour se mettre à table. Notre camarade Meillan était parti l’avant-veille en mission auprès de l’agha des Beni-Matar et tout le monde savait que c’était pour lui parler haut et ferme. Ce vieux misérable ne pouvait jamais passer trois mois sans pillage, et un nouveau méfait récemment commis avait exaspéré tout le monde. Meillan était revenu à Marhoum (notre garnison du trimestre) depuis une heure, plusieurs d’entre nous l’avaient aperçu aux environs de la maison du général. Comment donc était-il possible ?… Vraiment c’était surprenant… lui d’ordinaire si exact… Il savait bien pourtant qu’on ne se mettrait pas à table sans lui…

      Le lieutenant Meillan entra.

      Meillan n’était ni beau ni laid, ni grand ni petit, ni drôle ni ennuyeux. Seulement, fort intelligent, sorti de Saint-Cyr dans un rang brillant. Nous chuchotions qu’il était arriviste. Toujours prêt à se mettre en avant pour les tournées aux postes ou les missions : toujours exact dans le service ; jamais une femme ; jamais un coup d’alcool de trop. Au demeurant, bon camarade et complaisant ; un peu concentré peut-être.

      Il s’assit et l’on dîna, en silence d’abord, comme il est d’usage aux tables des lieutenants où on meurt de faim jusqu’au milieu du repas. Puis, d’un commun accord, chacun se tourna vers Meillan.

      « Eh bien ! ton histoire ?… Ton agha ?…Ta réponse ?… Ton cheval ?… » Meillan ouvrait la bouche pour commencer son récit quand une dernière question passa : « Et Medel-la ?… » Je vis qu’il pâlit.

      Il faut dire que l’agha des Beni-Matar avait une fille, merveilleusement belle, pensait-on, par ouï-dire, car nul d’entre nous ne l’avait jamais vue. L’agha la cachait soigneusement. Une sorte de légende s’était formée au sujet de Medella. On accusait l’agha de la séquestrer et de la brutaliser. Et chacun pensait que si Meillan avait rapporté au général une réponse insolente du chef des Beni-Matar, ce serait l’occasion, au cours de la razzia nécessaire, de devenir le Persée de cette fameuse Andromède.

      Au nom de Medella, le lieutenant Meillan avait positivement pâli. Seulement, comme il était toujours très maître de lui-même, il vida son verre lentement et nous raconta son voyage : « Vingt heures de cheval avec le soleil la moitié du temps ; — l’agha ne voulait rien savoir et refusait de restituer les troupeaux volés ; — le général avait dit qu’on ne le réduirait qu’à coups de sabre. » Chaque fois que l’un de nous allait en mission chez les Beni-Matar, il racontait son expédition à peu près dans les mêmes termes, mais il terminait toujours l’histoire en disant : « Et je n’ai pas vu Medella. » Meillan n’en fit rien. Comme on commençait déjà à parler de l’expédition désormais prochaine, cette omission passa presque inaperçue.

      Le dîner fini et le café pris, Meillan se leva pour partir. C’était encore contraire à l’usage. Certes, quand un officier revenait d’une mission pareille, il était toujours enfiévré par le soleil et moulu par la fatigue. Mais, par vaillance, mettons même par bravade, il restait au cercle jusqu’au dernier moment et n’allait se coucher qu’avec les autres. Comment donc Meillan, qui voulait toujours paraître le plus infatigable, manquait-il à cette tradition ? Tous nous sentions qu’il s’était passé quelque chose, mais personne n’insista. D’ailleurs, allez donc voir un lieutenant de spahis insister sur un pareil détail, quand il allume un cigare et prend les cartes en main ! Deux minutes après, personne n’y pensait plus.

      Le surlendemain, Meillan repartit porter à l’agha l’ultimatum du général. Nous trouvions le général bien hésitant de négocier si longuement avec une pareille canaille, et nous nous demandions avec angoisse si l’agha n’allait pas céder à l’ultimatum comme il avait cédé à tant d’autres. Pour un peu, nous aurions prié Meillan de se montrer insolent pour gâter les choses. Pendant ces deux jours d’absence nous ne vivions plus.

      Meillan revint. C’était la guerre qu’il apportait. Tous nous exultions. Dans la suite, il me revint que Meillan, au milieu de la satisfaction générale, était plus concentré que jamais. A notre grande déception, on nous apprit que le général ne comptait pas du tout mettre le régiment en marche. On n’enverrait qu’un détachement… Tout le monde croyait que Meillan allait aussitôt évoluer pour se faire désigner comme chef de l’expédition. Il n’en fit rien. Pourtant, comme il fallait un officier de sang-froid, qui ne risquât pas de compromettre le succès pour un beau coup de sabre de plus ou de moins, tout en sachant le donner s’il était nécessaire, c’est Meillan qui fut désigné.

      Il devait partir le lendemain avec un peloton, une cinquantaine de cavaliers et un sous-lieutenant pour l’assister, autrement dit prendre sa place au cas où il y resterait. Comme nous étions lui et moi du même escadron et que nous nous entendions à merveille, il demanda au colonel de vouloir bien me désigner, ce qui fut fait.

      Nous partîmes de bon matin, moi enchanté, Meillan sombre comme la mort. Pendant la dure chevauchée que nous fîmes sous un soleil effroyable, il n’ouvrit la bouche que pour donner des ordres. Par moments, je croyais voir dans ses yeux quelque chose comme du désespoir. L’attitude qu’il gardait depuis quelques jours me paraissait inexplicable. Je fus plusieurs fois sur le point de l’interroger à brûle-pourpoint. Mais toujours sa mise raide et calme m’arrêta.

      Bientôt, nous fûmes près du camp de l’agha. Notre marche avait été si rapide que personne ne pouvait encore se douter que nous étions si près. Tout était favorable à une surprise et, cette fois enfin, le vieil agha allait être puni pour de bon. Lui si malin, ayant toujours quelque tour dans son sac, n’en trouverait certes pas pour se tirer d’une situation pareille…

      Meillan nous fit mettre pied à terre derrière une rangée d’arbres plantés sur un talus. Je montai avec lui sur ce talus. On voyait nettement les tentes toutes grisâtres, sauf une seule, blanche, haute et large, avec, de-ci de-là, de gros morceaux d’étoffe rouge. « C’est la tente de l’agha », dis-je. Meillan la regardait fixement et ne dit rien… Alors, poussé par un désir brûlant de savoir : « Et c’est celle de Medella. » Meillan tressaillit de la tête aux pieds. Il me fixa d’un regard vide et descendit le talus. Puis, il s’assit sur un monticule de sable et resta là, à réfléchir.

      J’étais resté sur le talus et vis bientôt un grand mouvement dans le camp de l’agha. Sans doute on nous avait vus ou soupçonnés, et l’on se préparait à fuir. Il fallait agir de suite et je le dis à Meillan. Il ne répondit rien, toujours assis et immobile. Comme j’insistais, il se leva, fit quelques pas en chancelant comme un homme ivre. Puis il cria : « Fais ce que tu veux ! » Ensuite, comprenant ce que cette phrase avait de fantastique, surtout dans sa bouche, il ajouta, comme pour expliquer : « Vois toi-même ce qu’il y a à faire. » Il n’y avait pas une seconde à perdre. Je courus sur Meillan, lui pris le bras et lui dis : « Mon ami, tu es dans un état extraordinaire, mais ni toi ni moi n’avons le temps de parler. Je prends vingt hommes avec moi et je cours au pont-levis que tu peux voir d’ici, pour couper la retraite aux fuyards. Avec le reste, charge le camp et rabats tout le monde de mon côté. » Puis, sautant à cheval, je courus avec une vingtaine de cavaliers à l’endroit indiqué. Que Meillan eût chargé ou non les fuyards, ils y étaient presque quand j’y arrivai. Nous sortîmes donc brusquement du bois pour tomber sur eux et les prendre. A cinquante mètres, sur une mule blanche lancée au galop, était assise une jeune femme. De loin je ne pouvais distinguer ses traits, mais j’aurais juré que c’était Medella. Je levai donc mon sabre et criai : « Par ici ! » Soudain, sur la lisière du bois je vis surgir Meillan, revolver au poing. Il saisit mon cheval par la bride et dit d’une voix étranglée : « Tu ne passeras pas ! Tu ne passeras pas ! En arrière ! — Mais Meillan, criai-je, tu es fou, mille fois fou ! Tu ne sais pas qu’ils se sauvent et l’agha lui-même que je vois d’ici… — Tu ne passeras pas, te dis-je, répondit Meillan. — Eh bien, si ! je passerai ! Et nous en reparlerons ensuite. » J’allais lancer mon cheval ventre à terre, quand Meillan mit son revolver sur ma poitrine et dit simplement : « Si tu bouges je te tue ! »

      Que faire ? Mes hommes avaient compris la situation. Deux d’entre eux s’étaient glissés derrière le malheureux et allaient le saisir quand il les vit. Alors, il eut un regard vers les fuyards qui, déjà, n’étaient plus qu’une toile bariolée sur le sable et se tira une balle dans la tête : il tomba foudroyé.

      Sans attendre une seconde de plus, je lançai tout mon monde au triple galop et j’eus la chance de rattraper l’agha et la plus grande partie de sa tribu. Medella avait pu s’échapper. En revenant le soir, je fis ramener le cadavre de mon malheureux camarade. Les hommes et moi convîmes de ne rien dire de ce qui s’était passé. A Mahroum on fit à Meillan des funérailles solennelles comme à tout officier tué à l’ennemi. Mais, comme toujours en ce monde, la vérité se sut ensuite, et voilà pourquoi je la raconte.

      J’avais fouillé les poches de Meillan pour envoyer à sa famille ce que j’y trouverais. Il avait dans son dolman un de ces courts corsages bleus comme en portent les filles arabes dans les tribus nomades du désert.

      Quelques semaines après, un chanteur psalmodiait dans les rues de Mahroum la légende de la fille de l’agha tuant de ses regards les ennemis de son père.

    

    
      Charles de Lugale.

    

  
    
       
       
       
       
    

     

    1911

    
      
        Carte postale (Saint-Cyr-l'École)
      

      11 mars 1911.

    

    
      Mon cher Papa,

      J'ai demandé une permission de 24 heures, car, enquête faite, cela ne m'empêchera pas d’en avoir une autre si je le désire.

      On avait photographié mardi notre Groupe avec le Drapeau. Voici le Drapeau. J’ai la chance d’être vu sur la carte.

    

    
      M. Henri de Gaulle

      3, place Saint-François-Xavier

      Paris VIIe

    

  

 
 
 
 


 

1913



Sorti de l’École — 13e de sa promotion — le 1er septembre 1912, il demande à être affecté au 33e régiment d’infanterie, à Arras. Le 1er octobre 1913, il est promu lieutenant. C’est à cette époque qu’il inscrit, sur un carnet, les notes ci-après.





Notes d’un carnet personnel


Arras, octobre 1913.




Importance relative variable accordée au cours de l’Histoire au feu et au mouvement.

Le combat au Moyen Age — Essentiellement offensif.

Les Communes s’arment. La poudre apparaît. L’intervention de l’arme à feu. D’une manière générale, altération du sentiment offensif.

En 1703, premier règlement de manœuvre de l’infanterie. La baïonnette.

Perfectionnements successifs apportés aux fusils.

Maurice de Saxe — Duc de Broglie, qui vont donner à l’infanterie ses moyens d’action actuels : le feu et le choc.

Le feu (les [gens] armés à la légère). Le maréchal de Saxe n’admet pas le feu par masses et par salves. Quant au choc, il est exécuté par une colonne profonde.

Controverse à la fin du XVIIIe siècle. Mais l’ordre profond convient à la Révolution et à l’Empire en dépit du règlement de 1791.

Mais après les guerres on se retrouve sans doctrine.

D’ailleurs, la Restauration ramène les anciens officiers royaux et les errements du feu l’emportent sur le mouvement.

Règlements de 1831-1862.

Heureusement la pratique ne s’adapte pas à la théorie, ni en Crimée, ni en Italie, grâce aux habitudes tactiques.

Et de l’autre côté du Rhin ?

En 1848, fusil Dreyse. Mais en 1847, le bataillon est rompu en 4 compagnies. Du coup la compagnie devient l’unité de combat et le bataillon l’unité tactique.

Mais l’étude de 1866 donne à l’armée française de fausses idées. D’autant plus qu’on adopte le Chassepot.

Règlement de 1869 qui rompt le bataillon en 3 divisions de 2 compagnies. Mais cela n’empêche que le bataillon continue à se mouvoir en masse.

Après 1870, on ne voit d’abord que le désastre de la garde prussienne sur le glacis de Saint-Privat — D’ailleurs Fusil Gras — Règlement de 1875. La guerre turco-russe, et où pourtant les conditions ne sont pas du tout générales, achève de donner des idées funestes sur le feu.

Les tireurs en plates-bandes. Les écoles de tir.

Règlement de 1884-1887 est le moment de mise en service du Lebel et le moment du ministère Boulanger. L’offensive est à présent préconisée.

R. de 1889, « seule l’offensive permet d’obtenir des résultats décisifs ».

Puis 1894 — Eclaireurs — Marches d’approche.

Suppression des soutiens — Enfin, prévision et organisation des troupes de choc.

1894-1900. Les invraisemblances et le coup d’œil l’emportent aux manœuvres. Les feux de salves recommencent à triompher. Les écoles de tir. Elles tendent à croire transportables sur le champ de bataille les gestes du polygone. Ces idées prennent place en 1902 dans un règlement provisoire sur le tir.

Divergences entre les Écoles de tir et l’École supérieure de guerre.

Mais matériel de 75 et mitrailleuses.

Guerre anglo-boer. Les Boers sont des tireurs merveilleux et les Anglais ne savent d’aucune façon utiliser le terrain ou prendre les formations favorables. Pourtant les mauvaises idées reviennent sur l’eau. Règlement de manœuvres combinées de lord Roberts.

Heureusement vient la guerre russo-japonaise. Les Japonais ont toujours poussé leurs attaques à fond aussi bien sur le front que sur les flancs. Jamais le feu seul n’a résolu la question. « La baïonnette, dit Solonieff, a travaillé tout le temps. » La progression se fait par bonds et en utilisant merveilleusement le terrain.

Règlement de manœuvre du 3 décembre 1904 précédé par les règlements provisoires de 1902 et 1903.






Aux nouvelles recrues



Voici, dans un style parlé, des notes destinées par le lieutenant de Gaulle à l'instruction des jeunes recrues du 33e R.I. On peut considérer ce texte comme le premier « discours » de Charles de Gaulle.





Vous voilà arrivés au régiment. Vous n’êtes plus maintenant des hommes ordinaires : vous êtes devenus des soldats, des militaires. Tout cela s’est fait naturellement : ça a été le conseil de révision, puis l’ordre d’appel, puis l’arrivée au régiment, et vous voici. Mais vous êtes-vous déjà demandé pourquoi ?

La France est une nation. Mais est-elle seule nation dans le monde ? Non ! Il y a d’autres nations : l’All., l’Angl., voilà d’autres nations. Eh bien ! Toutes ces nations-là ne demanderaient pas mieux que de nous envahir pour nous conquérir, c’est-à-dire nous empêcher de parler français, enlever nos libertés. Alors qu’est-ce qu’a fait la France pour se défendre, pour garder ses champs, ses villages, ses villes et tout le reste : elle s’est donné une armée, elle a décidé que ses enfants viendraient la servir tous chacun leur tour, et vous voilà.

Vous savez qu’elle n’a pas toujours été aussi raisonnable que maintenant, la France. Vous savez qu’en 1870 par exemple (question), l’armée française n’était pas très forte, n’était pas très nombreuse. Aussi qu’est-il arrivé : les Allemands nous ont attaqués. Ils nous ont vaincus. Ils ont envahi notre territoire, ils nous ont pris deux provinces, l’Alsace et la Lorraine, et 5 milliards d’argent.

Devant son malheur, la France n’a pas perdu courage. Elle a refait son armée et pour qu’elle soit assez nombreuse, elle a fait venir dans ses rangs tous les jeunes gens français. Et cette armée-là s’est mise à s’exercer, à travailler de tout son cœur : Aussi qu’est-il arrivé ? Il est arrivé que les Allemands et les autres nations étrangères ont laissé la France tranquille. Voici quarante-deux ans que la France est en paix, que personne n’ose l’attaquer. Et si les étrangers voulaient lui déclarer la guerre, ils trouveraient à qui parler, je vous en réponds. Nos terres, nos maisons, nos enfants resteront à nous désormais.

Et puis la France n’a pas seulement à craindre les ennemis de l’étranger. Il y a souvent à l’intérieur même du pays des gens qui ne cherchent qu’une occasion de causer du désordre, d’empêcher les bons citoyens de vivre tranquilles. L’armée française sert aussi à maintenir l’ordre en France, et à faire respecter les lois. Il y a des gens qui disent ceci : Très bien ! Si l’on attaque la France, il suffit que les Français prennent chacun un fusil et courent à la frontière. Mais il n’est pas nécessaire de leur faire faire deux ans de service. Écoutez-moi bien ! Pour faire la guerre de nos jours, il ne suffit pas d’avoir du cœur dans la poitrine, un fusil dans les mains et une baïonnette au bout du fusil. Cela ne suffit pas. Il faut aussi savoir se servir de son cœur, de son fusil et de sa baïonnette. Pour faire la guerre à présent, il faut savoir marcher beaucoup, tirer bien, et surtout, surtout il faut savoir agir tous ensemble, et obéir aux chefs. C’est-à-dire avoir de la discipline. Eh bien ! Tout cela pour le savoir il faut l’apprendre, et c’est à cela que sert le service militaire. Dans l’armée on travaille tous les jours à obéir aux chefs, à agir tous avec ensemble, à se soutenir les uns les autres pour qu’à la guerre on continue de le faire. On apprend aussi bien entendu à marcher, et à se servir de ses armes. Tout cela ne s’apprend pas en un jour mais en deux ans. Vous avez compris maintenant pourquoi vous êtes ici. Vous voyez que ce n’est pas pour rien. Les jours où le métier ne vous semblera pas très drôle, pensez un peu à tout cela. La France est bien belle et bien bonne, allez, nous le verrons ensemble un de ces jours, et elle vaut bien la peine qu’on la défende. Eh bien ! nous allons apprendre à la défendre comme il faut. Nous allons devenir de bons et braves soldats. Et dans tous ces régiments de l’armée française dont je vous parlais tout à l’heure, on va travailler de même. Et si c’est pour cette année, eh bien ! j’en suis sûr, ce sera la victoire.

En travaillant ensemble cette année, nous ne tarderons pas à faire ample connaissance. Il va sans dire que je ne vous recommanderai ni l’exactitude dans le service, ni le dévouement absolu aux devoirs qui incombent à vos gradés. Tous ici, nous sommes au même titre pénétrés de la même volonté de bien faire. Pourtant, avant de commencer cette année d’instruction, je veux attirer votre attention sur un point. Les mille détails de tous les jours absorbent souvent l’esprit au point qu’on ne pense plus guère à la belle et grande idée qui fait justement la grandeur de notre métier. Eh bien ! Cette idée-là, pensons-y le plus souvent possible. Pensons que nous servons la France. Pensons que c’est avec nos mille efforts que nous contribuons à la faire forte, libre, respectée dehors et prospère au-dedans.

Et qui sait si cette année-ci ne sera pas précisément décisive pour l’avenir de la Patrie ? Je n’ai pas besoin de vous dire que plus que jamais la situation extérieure apparaît complexe et menaçante. Pensons que la victoire de demain peut-être dépend de chacun de nous. N’oublions pas que c’est de nos œuvres que sera pétri l’Avenir.




Si je prends un fil de chanvre tout seul et que je le tire un peu fort, il se casse.
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